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Prologue
— Je répète, mademoiselle Mason, avez-vous une pleine conscience des charges qui sont retenues contre vous ?
La gorge nouée par la peur, Jane répondit d’une voix à peine audible :
— Oui.
Elle vivait le plus horrible des cauchemars. Elle allait se réveiller. En deuxième année d’une école de commerce, elle servait cinq soirs par semaine dans un fast-food afin de payer ses études. Jamais elle n’avait pris de drogue. Jamais elle n’en avait vendu. Il était donc impossible qu’elle se tienne debout à la barre, face à un juge, accusée d’être en possession de drogues dures avec l’intention de les vendre.
Un cauchemar…
La voix froide et distanciée du juge retentit de nouveau :
— Plaidez-vous coupable ou non coupable ?
Les mains crispées sur la barre, elle releva la tête.
— Non coupable ! lança-t-elle d’une voix ferme.
C’était la vérité. Pourquoi personne ne semblait vouloir la croire ? Elle lança un regard désespéré vers son avocate commise d’office, Rebecca Sims. Mais l’attention de celle-ci était focalisée sur ses notes, pas sur sa cliente.
Dante secoua légèrement la tête. « Non coupable », ben voyons !… Il se carra confortablement dans son siège tandis que l’on procédait aux préliminaires. Le cas jugé n’était pas dans sa sphère habituelle de plaidoirie mais Henry Bewick, le grand patron du cabinet d’avocats dans lequel il avait débuté sa carrière, lui avait demandé personnellement d’assurer la défense de son fils, impliqué dans cette banale histoire de drogue.
Avocat d’affaires, Dante ne plaidait pas devant ce genre de tribunaux. Pourtant, à son avis, le sort de Jane Mason était scellé.
Une voiture avait heurté la sienne. Un accident sans gravité. Mais quand le policier qui rédigeait le constat lui avait demandé ses papiers, un étrange paquet était tombé de son sac. Il contenait de la drogue. Un des deux autres passagers de la voiture, à moitié ivre, n’était autre que Timothy Bewick, le fils d’Henry. La jeune femme avait nié farouchement être la propriétaire de ce paquet. Il avait dû être introduit dans son sac à son insu, avait-elle avancé. Elle n’avait pas prononcé le nom de Timothy ni celui de son ami, mais son accusation était implicite. Une défense lamentable.
Quand Dante avait rencontré Timothy Bewick, celui-ci avait montré quelque répugnance à accuser formellement la belle Jane Mason, dont il était à l’évidence fou amoureux. Ayant eu sous les yeux la photo de la jeune femme en T-shirt et short moulants, Dante avait compris pourquoi. Ses longues jambes fuselées et les délicieuses rondeurs de sa poitrine avaient marqué son esprit au fer rouge du désir. Aucun hétérosexuel normalement constitué ne pouvait rester insensible aux charmes de Jane Mason. La diabolique créature n’avait dû avoir aucun mal à prendre dans ses filets le jeune Timothy, travaillé par la testostérone.
« Non coupable »… Une menteuse et une simulatrice. Aujourd’hui, pour les besoins de la cause, elle avait considérablement assagi son look, sans doute sur les conseils de son avocate : cheveux tirés en arrière et chignon, aucun maquillage, tailleur gris.
En fait, les suggestions de Rebecca Sims n’avaient guère servi sa cliente. Le tailleur strict mettait en valeur la minceur de sa taille, sa poitrine parfaite, la divine courbe de ses hanches. Cette tenue la faisait paraître plus âgée que ses dix-neuf ans. Et diablement sexy ! Cela aiderait Dante quand il appellerait Timothy à la barre. Les jurés n’auraient alors aucun doute sur celui qui disait la vérité : leur compassion irait immanquablement vers le jeune imprudent tombé sous la coupe d’une créature vénéneuse.
Il se leva et observa la jeune femme. Ses yeux immenses cherchaient à attendrir ceux qui allaient la juger. Il vit sa langue humecter ses lèvres. Grossier stratagème… Cependant, il ressentit le désir fulgurant de posséder ce corps de déesse. Il eut alors la conviction qu’il éprouverait un réel plaisir à se retrouver seul à seule avec elle…
Jane détailla l’homme qui lui faisait face. Grand, brun, doté d’une carrure d’athlète, il en imposait à tous. Il lui sourit et sa bouche s’assécha instantanément. Son cœur se mit à battre la chamade dans sa poitrine et un fol espoir la submergea. Enfin un visage qui lui exprimait de la sympathie ! Cet homme inspirait confiance. Il allait comprendre qu’elle disait la vérité. Il serait son allié, cela ne faisait aucun doute.
*  *  *
Tétanisée par la peur, Jane regarda les hauts murs entourant le sinistre bâtiment qui allait être sa maison pour les trois prochaines années, tandis que les lourdes portes se refermaient sur elle.
— Si vous avez de la chance et vous conduisez bien, avait déclaré son avocate, vous bénéficierez d’une remise de peine et n’en purgerez que la moitié.
« Je n’aurais pas dû être condamnée, aurait-elle voulu lui répondre. Je ne l’ai été qu’à cause de votre totale incompétence. » Mais à quoi cela aurait-il servi ?
*  *  *
Des larmes plein les yeux, Jane serra contre elle l’amie à qui elle devait d’avoir survécu aux dix-huit mois passés en prison.
— Je déteste avoir à vous laisser, Helen, dit-elle à la vieille femme. Je ne sais ce que je serais devenue sans votre aide.
Helen l’embrassa affectueusement puis se dégagea de son étreinte et lui sourit.
— Les larmes ne sont plus de mise, désormais. Aujourd’hui, tu es une femme libre. Tiens-toi aux arrangements que nous avons pris et tout ira bien.
— Vous sortirez très bientôt si tout va bien, vous aussi. Etes-vous certaine que vous ne voulez pas venir vivre avec moi ? Vous allez sérieusement me manquer.
— T’embarrasser d’une vieille femme comme moi ? Tu as beaucoup mieux à faire, Jane ! Tu as à reconstruire ta vie. Ma fille a perdu la sienne à dix-huit ans et un avocat sans foi ni loi a failli briser la tienne. Rappelle-toi ce que je t’ai dit : la vie n’est pas une partie de plaisir. Et oublie le passé et ses injustices, elles ne pourront que te rendre amère. Ne pense plus qu’à ton avenir.
Jane hocha la tête, émue et reconnaissante. Non seulement sa codétenue l’avait protégée durant son incarcération, mais elle s’était également occupée de son futur proche. Elle finissait de purger une peine de vingt ans pour avoir tué son mari. Durant des années, elle avait enduré les coups et les insultes de ce dernier sans se plaindre. Mais, un jour, il avait osé s’en prendre à leur fille, Vicky. Helen avait alors trouvé la force en elle de demander le divorce et la garde de leur fille. Cinq ans plus tard, cette dernière était morte alors qu’elle passait les vacances d’été avec son père en Espagne. Selon celui-ci, Vicky avait glissé et s’était fracassé le crâne contre un rocher. Les autorités espagnoles l’avaient cru. Pas Helen. Elle l’avait délibérément renversé avec son 4x4 à la sortie de son appartement de Londres et envoyé à la morgue.
— Clive Hampton, mon homme de loi, attend ta visite, reprit Helen. Tu peux lui faire confiance. Ecoute-le et prends soin de toi. Retrouve la confiance en tes possibilités et la fierté qui étaient les tiennes. Tu vas réussir !
Elle serra Jane une nouvelle fois contre son cœur.
— Bonne chance.



1.
— Bonsoir, Mary !
Après avoir salué la réceptionniste de Steel and White, l’entreprise située au cœur de Londres pour laquelle elle travaillait depuis maintenant trois ans, Beth sortit sur le trottoir. Là, elle s’arrêta et prit une grande bouffée d’air frais et… pollué. Elle adorait son travail mais, ces derniers temps — surtout quand elle se retrouvait au calme dans son cottage, à la campagne —, elle se demandait si elle avait vraiment envie de s’établir dans la capitale pour le reste de sa vie.
Elle focalisa son attention sur les gens qui, autour d’elle, se pressaient de rentrer chez eux après leur journée de travail. C’était l’heure de pointe et une queue désespérante enflait devant son arrêt de bus habituel. Elle décida alors de marcher jusqu’au prochain. L’exercice lui ferait le plus grand bien et, à part Oscar, personne ne l’attendait à la maison.
Soudain, elle songea à son amie. Helen était morte d’un cancer trois ans plus tôt, quatre mois après être sortie de prison pour bonne conduite. Repoussant cette noire pensée, elle mit son sac à son épaule et commença à marcher d’un pas allègre. Elle ne manquait pas d’attirer sur elle bien des regards masculins mais n’en avait cure. Les hommes ne tenaient pas la première place dans sa vie ni dans ses priorités. Elle était en train de réussir une brillante carrière et cela seul comptait. Elle pouvait être fière du chemin parcouru depuis sa sortie de prison.
Elle remarqua la silhouette élancée d’un homme qui dépassait toutes les autres. Il venait vers elle. Elle faillit trébucher ; les battements de son cœur s’emballèrent. Elle s’empressa de détourner son regard de celui pour lequel elle éprouvait une haine incommensurable. Un homme dont le visage était resté à jamais gravé dans sa mémoire.
L’avocat Dante Cannavaro, l’incarnation même du diable, se tenait à quelques dizaines de mètres seulement d’elle.
Les mots d’Helen retentirent de nouveau à ses oreilles : « Prends soin de toi. Retrouve la confiance en tes possibilités et la fierté qui étaient les tiennes. Tu vas réussir ! »
Beth releva le menton en signe de défi et continua à avancer. Par bonheur, Helen avait vécu suffisamment longtemps pour être témoin de sa réussite. Elle s’était fait la promesse solennelle de ne jamais la décevoir.
Cannavaro ne pouvait la reconnaître, elle en était certaine. La naïve Jane Mason n’était plus et Beth Lazenby — la fille adoptive d’Helen — était une femme de caractère qui ne s’en laissait pas compter.
Toutefois, à l’instant même où elle croisa l’avocat, elle retint son souffle, terriblement impressionnée par le charisme indéniable de l’homme. Elle ne manqua pas de voir le regard qu’il lui lança. Avait-elle retenu son attention ? Elle l’ignorait et s’en fichait comme d’une guigne ! Seule lui importait la haine qu’elle lui vouait. Combien d’innocentes victimes comme elle avait-il contribué à enfermer derrière les barreaux d’une prison ?
Elle se souvint de la jeune femme à peine sortie de l’adolescence qu’elle était alors. Une jeune femme innocente et terrifiée à la barre. Cannavaro lui avait souri et le ton doucereux de sa voix lui affirmant de ne pas s’inquiéter lui avait donné un espoir insensé. Il lui avait affirmé que les jurés et lui ne recherchaient rien d’autre que la vérité. Elle avait été assez stupide pour le croire. Il lui était apparu comme un chevalier volant à son secours, son sauveur. Mais Timothy Bewick avait menti à la barre et Cannavaro avait soutenu sa thèse, le faisant passer pour une victime tombée dans les filets d’une manipulatrice. C’était ainsi qu’il l’avait décrite. Tandis qu’on l’entraînait vers la sortie du tribunal pour l’enfermer derrière les barreaux d’une prison, elle l’avait aperçu une dernière fois, en compagnie de son avocate commise d’office. Ils riaient, contents d’eux.
*  *  *
Dante jubilait. Il venait de remporter une négociation importante pour un riche client, à un prix défiant toute concurrence.
Renvoyant son chauffeur, il avait décidé de regagner son appartement à pied, où la Ferrari qu’il avait commandée devait lui être livrée. Un sourire de satisfaction fleurit sur ses lèvres.
Son attention fut brusquement attirée par la flamboyante chevelure rousse d’une superbe créature. Il ralentit. La jeune femme entrée soudain dans son champ de vision était grande et portait une robe à fleurs qui dansait joliment autour d’elle, mettant en valeur sa silhouette élancée et ses longues jambes fuselées. Le vêtement aurait été quelconque sur n’importe quelle autre femme mais sur elle, il attirait irrésistiblement le regard. Il apprécia chaque seconde que dura la brève vision.
Au moment où elle passait devant lui, il ne put s’empêcher de s’arrêter et de se retourner. Le balancement de ses hanches lui procura une brutale érection, si intense qu’elle en était douloureuse. Il n’en fut pas surpris. La jeune femme était extraordinairement belle et sexy. Sa réaction était donc tout à fait naturelle.
C’est alors que l’image d’Ellen, sa fiancée depuis un mois, s’imposa à lui.
En tant qu’avocat d’affaires, Dante avait ouvert des cabinets à Londres, New York et Rome. Il possédait un appartement dans chacune de ces villes mais son véritable attachement allait à la Toscane, sa terre natale, là où sa famille possédait un important domaine. Aldo, son oncle, frère cadet de son père, était mort quelques semaines plus tôt. Aux funérailles, on n’avait pas manqué de lui rappeler qu’il était désormais le dernier des Cannavaro mâle encore en vie. Il était temps pour lui d’abandonner la finance internationale pour se consacrer pleinement à l’affaire familiale, de se marier et d’avoir des enfants avant que son nom disparaisse totalement.
Dante avait toujours su qu’il devrait se marier un jour ; aujourd’hui, à trente-sept ans, il se trouvait face à son devoir. Il voulait des enfants, un fils en particulier. Il serait un bon père, il en était persuadé. Il avait choisi Ellen, qu’il connaissait depuis l’enfance. Elle était pourvue de toutes les qualités requises : belle, intelligente, elle aimait les enfants et, avocate elle-même, comprenait les exigences du métier. Les relations sexuelles entre eux étaient bonnes. Ils allaient former un couple idéal. Du moins en avait-il décidé ainsi et, depuis qu’il avait pris cette décision, les autres femmes n’existaient plus à ses yeux.
Pourtant, cette créature à la flamboyante chevelure rousse avait indéniablement attiré son attention. Il fit taire sa conscience. Il n’était qu’un homme. Etre attiré par une telle beauté était naturel. Cela n’avait rien de pervers.
*  *  *
Après une heure passée dans les transports en commun, Beth descendit la rue conduisant à son appartement, le sourire aux lèvres. Oscar devait l’attendre avec impatience. Il était le seul mâle autorisé à partager sa vie.
Elle tourna la clé dans la serrure, ouvrit la porte, et une boule de poils se précipita aussitôt pour l’accueillir, se frottant en ronronnant contre ses jambes. Existait-il un meilleur accueil que celui d’un chat tendre et aimant ?
— Salut, Oscar ! lança-t-elle en le prenant tendrement dans ses bras.
Elle adorait son appartement : cuisine spacieuse, salon, chambre, salle de bains. Elle adorait surtout le jardin attenant. Elle n’aurait pas supporté de vivre dans un cube de béton sans jamais voir la nature.
— Tu dois mourir de faim, mon pauvre chéri.
Elle ouvrit une boîte de ses croquettes préférées et le regarda se délecter de la nourriture déposée dans son écuelle.
Elle se prépara une tasse de thé et sortit dans le jardin. Il faisait sa fierté. Les plantations effectuées au printemps étaient en pleine floraison, un déluge de couleurs et de senteurs. Elle poursuivit sa marche sur la pelouse tondue de la veille jusqu’à la porte dans la haie donnant sur le jardin de ses voisins, Tony et Mike, deux jeunes étudiants adorables — et turbulents ! Ces derniers avaient installé une treille contre le mur, sur laquelle s’épanouissait un chèvrefeuille odorant. Elle prit place sur la chaise de bois et déposa sa tasse sur la table attenante. Elle avait bien gagné un peu de détente et de repos.
Mais sa quiétude ne dura guère… La tête de Tony apparut bientôt au-dessus de la haie. Il venait d’avoir vingt-trois ans, tout comme son colocataire. Tous deux adoraient les fêtes et ne semblaient avoir d’autres préoccupations dans la vie que d’en organiser.
— Hello, Beth ! J’attendais ton retour avec impatience. Je peux me joindre à toi ?
Sans même attendre sa réponse, Tony franchit la barrière.
— Qu’est-ce qui te manque, cette fois ? Du sucre ? Du lait ? Ou bien désires-tu carrément t’inviter à dîner ?
— Pour une fois, rien de tout ça. Mais un câlin ne me déplairait pas !
Beth éclata de rire.
— Même pas dans tes rêves, Tony Heatherington !
Il laissa échapper un soupir à fendre l’âme.
— C’est bien ce que je pensais… Mais qui ne risque rien n’a rien.
Ses yeux bleus reflétaient la gaieté. Taquiner Beth et sa réserve naturelle semblait son passe-temps favori.
— Pour revenir aux choses sérieuses, lança-t-il, que comptes-tu faire, ce week-end ? Rester à Londres ou regagner ton cottage ?
— Rester à Londres. J’ai prévu d’aller au cottage dans quinze jours pour quelques travaux de peinture, et pour pratiquer un peu de surf si le temps le permet. J’espère que vous voudrez bien surveiller mon appartement durant mon absence, tous les deux. Vous avez toujours les clés, non ?
— Oui, bien sûr ! Tu peux compter sur nous. Mais pour en revenir à mon problème… Comme tu le sais, lundi, c’était mon anniversaire et j’ai dû dîner chez mes parents. Ennuyeux à mourir ! Alors, j’ai l’intention d’inviter mes amis pour fêter ça samedi. Bien entendu, tu es la bienvenue. Nous manquons de représentantes de la gent féminine. Je t’en supplie, dis oui !
— Pourquoi ne suis-je pas vraiment flattée par cette invitation à jouer les bouche-trous ?… Sans compter qu’à votre dernière fête, j’ai passé mon temps à servir la nourriture et les boissons. Puis, quand tous les deux vous vous êtes écroulés ivres morts, j’ai dû convaincre vos copains qu’il était temps pour eux de quitter les lieux. Et, cerise sur le gâteau, j’ai dû tout nettoyer le lendemain matin, vu que vous étiez hors-service.
Tony étouffa un rire, comprenant que Beth ne plaisantait qu’à moitié.
— Mais c’était une très grande fête. Celle-ci sera très différente, je peux te l’assurer. Ce sera un simple barbecue. Les invités arriveront à 16 heures et nous serons dehors. Donc pas de nettoyage à prévoir.
— Je vois. Ce que vous voulez, en fait, c’est pouvoir utiliser mon jardin, qui est deux fois plus grand que le vôtre.
— Euh… oui, c’est à peu près ça. Et puis Mike est en train d’élaborer la liste de la nourriture à acheter. Personnellement, je pense qu’une trentaine de saucisses et de burgers serait largement suffisante mais Mike n’est pas de cet avis. Il parle de poulet mariné, de kebab, de poissons et je ne sais de quoi d’autre encore. Tu dois m’aider, Beth !
Il la regardait avec ses yeux de chien battu.
— Quel comédien tu fais ! Mais ton charme incontestable n’agit pas sur moi.
Il laissa échapper un nouveau soupir.
— Je sais. Mais ça valait la peine d’essayer. Le mois dernier, quand tu es partie en week-end dans ton cottage, nous avons fait un barbecue. Un désastre ! Mike a pratiquement empoisonné la moitié de nos invités avec du porc mariné. Cela explique sans doute pourquoi les filles ne veulent plus venir à nos barbecues.
Beth éclata de rire.
— D’accord, d’accord, je vais vous aider ! lança-t-elle quand son incontrôlable fou rire eut pris fin. A une condition : le barbecue sera installé dans votre jardin. Je ne supporterais pas que vous mettiez le feu à mes fleurs. Les invités pourront se servir de mon jardin pour boire, se promener, se détendre, mais mon appartement restera inaccessible. D’accord ?
— D’accord ! Beth, tu es une femme merveilleuse, irremplaçable ! Nous tiendrons le bar à bière dans ton jardin.
Il la gratifia d’un lumineux sourire avant de s’empresser de la quitter pour rejoindre son appartement.
*  *  *
A 19 heures, le soleil brillait encore haut dans le ciel et Beth avait le sourire aux lèvres tandis qu’elle déambulait parmi les invités éparpillés dans son jardin. Certains buvaient, d’autres mangeaient, bavardaient, d’autres enfin commençaient à danser sur la musique. Quelques-uns s’étaient repliés dans l’appartement des garçons, où se trouvaient les alcools forts. Le bar à bière se tenait devant les fenêtres de sa cuisine ; elle avait pris soin de fermer la porte de son appartement à clé.
Tony la rejoignit et glissa un bras autour de sa taille.
— Je ne te remercierai jamais assez, Beth. Grâce à toi, les idées fantaisistes de Mike au sujet de la nourriture ont été canalisées et ce barbecue est une réussite. Je te sers à boire ?
Beth secoua négativement la tête.
— Je te rappelle que je ne bois jamais d’alcool.
— Cela fait une moyenne avec moi. J’ai un urgent besoin d’un autre verre. J’y vais !
Il tourna la tête et se figea, une expression de surprise sur les traits. Il resserra son étreinte autour de sa taille.
— Non, je n’y crois pas ! s’exclama-t-il. Mon grand frère est là ! J’ai laissé un message à son bureau de Londres pour l’inviter mais jamais je n’ai pensé qu’il viendrait. C’est un avocat, du genre brillant à qui tout réussit. Il parle plusieurs langues et voyage dans le monde entier pour ses affaires. En fait, c’est un bourreau de travail. Je ne l’ai pas vu depuis un an mais ma mère m’a annoncé qu’il s’était finalement fiancé. Je suppose que la jeune femme qui l’accompagne est l’heureuse élue.
— J’ignorais que tu avais un frère, Tony, fit Beth en tendant le cou afin de mieux voir les arrivants.
Elle se pétrifia, son sang transformé en glace.
Face à elle, guidé par Mike, s’avançait l’homme qu’elle détestait le plus au monde.
Dante Cannavaro !
Non, impossible… Tétanisée, elle regarda le couple s’approcher et un frisson parcourut son épine dorsale. Cette chevelure brune, ce visage hiératique, cette démarche de conquérant. Il ne pouvait y avoir de doute : c’était lui.
Beth avait gardé de lui l’image d’un avocat en robe noire. C’était cette silhouette sombre qui avait hanté ses nuits durant des années. Il était tout aussi impressionnant dans ses habits décontractés, plus dangereux encore car il pouvait donner l’image rassurante d’une personne capable de bonté et de compassion. Or, elle avait constaté à ses dépens quel orateur diabolique il pouvait être.
En sortant de prison, elle avait suivi les instructions d’Helen à la lettre et, avec l’aide et les conseils de Clive Hampton, s’était établie à Londres, une ville dans laquelle il était possible de se fondre parmi ses millions d’habitants — du moins le pensait-elle jusqu’à cet instant…
La probabilité de tomber par hasard sur Cannavaro était faible alors deux fois dans la même semaine, cela tenait du miracle. Ou plutôt de la malchance la plus noire. Elle allait devoir gérer la situation avec calme et pondération. Fuir était impossible.
Elle fronça les sourcils, gênée par une incongruité : comment Cannavaro pouvait-il être le frère de Tony ? Pas la moindre ressemblance n’existait entre eux. Les cheveux blonds comme les blés et le teint clair, Tony était l’humour personnifié, la joie de vivre. L’avocat était brun, avec un teint résolument méditerranéen, et affichait une arrogance qu’elle n’avait jamais oubliée. Et, plus important encore, Tony et lui n’avaient pas le même nom de famille.
— Vous ne vous ressemblez pas du tout, dit-elle à son ami.
— Nous avons la même mère, pas le même père. Mon père est anglais, notre mère italienne. Elle était veuve avec un enfant de treize ans quand mon père est tombé amoureux d’elle lors de vacances en Italie. Il l’a épousée et ramenée en Angleterre. Dante a suivi sa scolarité et ses études universitaires en Italie. Nous ne nous retrouvions que le temps des vacances, dans la maison familiale de ma mère. Mon père et ma mère continuent de s’y rendre chaque été. Pas moi. La maison est perdue au milieu de la campagne toscane. Ce n’est pas ma tasse de thé, mais Dante l’adore. En fait, le domaine lui appartient, désormais. Il vient d’en hériter à la mort de son oncle, ainsi que du florissant cabinet d’avocats familial implanté à Rome.
Voilà, c’était aussi simple que ça : ils étaient demi-frères. Beth sentit la panique la gagner et tout son corps se tendit comme un arc. Elle détestait l’idée de devoir côtoyer durant toute une soirée cet homme qu’elle haïssait.
Comme dans un brouillard, elle entendit Tony qui poursuivait :
— Avec ces quatorze ans d’écart, j’ai toujours eu peur de mon frère. Dante a tout pour lui : la prestance, l’intelligence, le charme irrésistible, le succès dans tout ce qu’il entreprend. Il n’aurait pas besoin de travailler autant. Quand on apprend à le connaître, c’est un type bien. Les femmes sont folles de lui. Viens, je vais te le présenter.
— Non ! s’exclama-t-elle, affolée. Je… heu… Ton frère et toi avez beaucoup de choses à vous dire et je dois m’occuper d’Oscar.
Elle essaya de se dégager de l’étreinte de Tony, qui ne la laissa pas s’échapper.
— Oscar peut attendre. Fais-moi une faveur, Beth, joue le rôle de ma petite amie. Avec une femme aussi belle que toi à mon bras, pour une fois, je vais impressionner mon frère. Il s’est toujours exhibé avec des canons. D’ailleurs, pour être honnête, je suis surpris qu’il ait finalement décidé de passer la bague au doigt de l’une d’elles. Sa fiancée n’est pas mal mais elle ne t’arrive pas à la cheville.
Beth élaborait à toute vitesse un stratagème pour se débarrasser de son ami quand retentit derrière elle une voix qu’elle aurait reconnue entre toutes.
— Je suis vraiment heureux de te revoir, frérot !
Elle étouffa un soupir résigné : la fuite n’était tout simplement plus possible.
— Et moi de même, Dante. Je n’en reviens pas que tu aies réussi à te libérer.
Les deux frères se donnèrent l’accolade.
— Et cette jeune femme qui t’accompagne doit être la fiancée dont m’a parlé maman, poursuivit Tony en souriant à la nouvelle venue.
— Oui. Ellen, je te présente Tony, mon jeune frère.
— Heureux de rencontrer la femme qui a été capable de dompter Dante, lança ce dernier, un large sourire aux lèvres.
Otant le bras de sa taille, il présenta Beth. Elle frôla à peine la main de l’avocat et serra celle de sa fiancée, avec laquelle elle échangea les formules de politesse d’usage. Elle nota que les cheveux parfaitement en place de son interlocutrice, son visage parfaitement maquillé, ses vêtements résultaient du travail d’un styliste talentueux. Elle paraissait avoir la trentaine. Ellen lui sourit mais Beth lut la condescendance dans ses yeux bleu azur quand ils se posèrent sur sa tenue, achetée dans un magasin bon marché, en effet. La sympathie spontanée éprouvée par Beth pour la future épouse de Cannavaro s’évanouit sur-le-champ.
— Tous mes souhaits de bonheur pour votre union, lança-t-elle.
« Quelle hypocrite tu fais ! » pensa-t-elle aussitôt, honteuse. En vérité, elle espérait de toutes ses forces que la vie maritale de Cannavaro soit un enfer. Il était celui grâce auquel elle avait passé dix-huit mois de sa vie derrière les barreaux.
Les premiers mois avaient été un calvaire. Un groupe de femmes pensaient qu’étant en prison pour possession de drogue, elle serait à même de leur en procurer. Elle leur avait dit être innocente et ne pouvoir répondre à leur demande. Elles l’avaient alors conduite aux douches, déshabillée et rouée de coups. Elles lui avaient tondu les cheveux et déclaré qu’elles lui trancheraient la gorge si elle ne leur procurait pas la drogue demandée. Fort heureusement, Helen avait volé à son secours.
Elles partageaient la même cellule et avaient, malgré leur différence d’âge, sympathisé. Helen l’avait convaincue de changer de nom à sa sortie de prison et lui avait fourni le moyen de devenir Beth Lazenby. En vérité, la femme qui avait tondu sa chevelure alors teinte en brun lui avait rendu un grand service. Depuis l’école, sa rousseur lui avait posé des problèmes : les autres enfants ne cessaient de se moquer d’elle. Lorsque ses parents avaient déménagé dans une autre ville, au moment du collège, elle s’était teint les cheveux, avec la complicité de sa mère, et les sarcasmes avaient cessé.
Sa vie aurait pu alors être paisible si, alors qu’elle venait d’avoir dix-huit ans, ses parents n’étaient morts dans un accident de voiture. Ils l’avaient adoptée alors qu’elle était encore un bébé et Jane ignorait tout de sa vraie famille. Elle s’était soudain retrouvée seule au monde.
Quand elle était sortie de prison après dix-huit mois d’enfermement, elle était méconnaissable. Ses cheveux avaient entièrement retrouvé leur couleur rousse et elle avait considérablement perdu du poids. Avec l’aide de Clive, l’avoué d’Helen, elle avait légalement changé de nom. Jane Mason était devenue Beth Lazenby. Il était déjà assez difficile pour une jeune femme normale de se frayer un chemin dans la vie, inutile d’ajouter le boulet injustifié d’un séjour en prison sur son C.V.
Elle tourna la tête. Dante Cannavaro la dévorait du regard. Elle inspira profondément pour maîtriser ses émotions. Elle devait à la mémoire d’Helen de se montrer désormais forte en toutes circonstances.
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Une nuit
avec son ennemi

Beth est effondrée. Jamais elle n’aurzit imaginé,
lorsqu’elle a cédé a la passion que lui inspire, en

dépit de toute raison, I'impitoyable — et terriblement
séduisant — Dante Cannavaro, que ce court instant de
félicité bouleverserait sa vie a tout jamais. Pourtant,
le doute n’est pas permis : aujourd’hui, elle porte son
enfant. Et si elle aime déja de tout son cceur ce petit
étre qui grandit en elle, elle ne se fait aucune illusion :
Dante a beau vouloir assumer son role de pére, il ne voit
en elle qu'une aventuriére sans scrupules. Comment,
dans ces conditions, pourrait-elle envisager de lier son
destin a celui de cet homme, dont le mépris la blesse
beaucoup plus qu’elle ne le voudrait ?
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